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	Avant-propos

	 

	 

	 

	Qui n’a jamais été confronté à cette personne qui ne finit pas ses phrases ? Soit en enchaînant les idées inachevées les unes après les autres sans fil conducteur, soit en s’interrompant net au milieu d’une démonstration en laissant un silence lourd s’installer et créer le malaise. À cet instant, que doit-il se passer ? Doit-on en attendre l’accouchement par voie naturelle ou utiliser les forceps pour l’aider à poursuivre ?

	Que l’on soit assommé par l’inarrêtable fouillis verbal ou interloqué par l’absence de vibrations sonores, que penser ? Est-ce moi qui n’ai pas compris les évidences ou est-ce elle qui est incapable d’exprimer concrètement ses idées ? Sans doute s’agit-il d’une technique inconsciente d’évitement. Une seule certitude peut s’en dégager, tout est question de communication et de relation.

	Il est évident que ne pas finir une phrase nous arrive à tous dans des circonstances diverses et variées. On peut craindre le jugement de l’autre, être impressionné par son interlocuteur ou une foule d’auditeurs. On peut avoir été forcé à s’exprimer par quelqu’un ou par une situation particulière. Il peut arriver d’être interrompu ou d’entamer une phrase trop longue et d’en perdre le sens. Par nos émotions, la tristesse notamment, ou par l’excès de fatigue, les mots peuvent être bloqués et ne jamais vouloir franchir la frontière entre l’idée et le verbe. Ou l’on peut simplement ne pas savoir réellement ce que l’on veut dire. Voilà quelques bonnes raisons pour ne pas finir une phrase.

	Mais arrêtons-nous quelques instants sur celles et ceux, et nous en connaissons tous, qui en font un art régulier. Ceux-ci alors ne sont plus assujettis à la fatigue, aux émotions liées à l’instant présent, ni à l’expérience d’une longueur de phrase non maîtrisée. Les origines de ce fonctionnement relationnel peuvent être multiples. Cependant, dans la majorité des cas, elles se trouveront au niveau de l’estime de soi. La peur de ne pas être compris ou même écouté, par manque de légitimité ou de valeur intrinsèque, peut amener à ne pas voir l’intérêt d’aller au bout de ses idées, tout comme se penser inintéressant ou moins intelligent que son public. On peut alors se taire ou asséner un flux continu de mots et d’idées pour ne pas laisser de temps à la sentence.

	De l’autre côté du balancier, il y aura ceux qui, par excès de confiance, d’ego ou a minima de certitudes, estimeront ne pas avoir besoin d’aller plus en avant dès lors que le principal doit, selon eux, être compris. Pensent-ils alors que leur interlocuteur, devant disposer d’un même degré d’intelligence qu’eux, n’a pas besoin d’information supplémentaire ou pensent-ils au contraire que l’inévitable incompréhension leur faisant face ne nécessite pas l’effort d’une démonstration vaine de leur part ?

	L’on peut tordre le questionnement dans tous les sens, attribuer des échelles de valeurs différentes à chacun, trouver les exemples et contre-exemples affirmant ou réfutant tout ou partie du raisonnement. Une seule certitude peut s’en dégager, tout est question de communication et de relation.

	C’est ici que le langage non verbal entre en jeu. On peut s’exprimer par un signe de tête, de la main, du pied, ou toute autre partie du corps. D’ailleurs, c’est bien plus souvent par le regard que le plus clair des sentiments se fait entendre. La palette du peintre des émotions est infinie et permet à peu près tout. Mais, aussi riche soit ce langage, il ne peut qu’être sujet à interprétation. Certains experts sont capables, semble-t-il, de lire dans la gestuelle la quasi-totalité de notre être ou de notre histoire. Mais dans l’usage de nos relations humaines quotidiennes, une telle expertise n’est pas utilisable.

	Par les usages managériaux visant à faire croire que la communication non verbale serait prépondérante, nous arrivons à force d’insistance, à limiter fortement l’engagement envers les mots et le langage verbal. Il s’agit pourtant au départ d’une mauvaise lecture et d’un détournement d’une étude réalisée par Albert Mehrabian et ses collègues en 1967, visant à mettre en évidence l’impact du non verbal sur l’appréciation sentimentale d’un même mot utilisé seul. La mode étant à la congruence, une forme pure d’alignement entre ce que je ressens, ce que je dis et ce que je fais, il est alors une priorité, dans le cadre professionnel ou non, d’être capable de ressentir, de faire et de dire. Encore une fois, une seule certitude peut s’en dégager, tout est question de communication et de relation.

	Ne pas finir une phrase n’est pas un problème en soi, que cela survienne de manière accidentelle ou récurrente. Ce n’est pas un défaut et, en ce sens, cela ne nécessite pas forcément de correction. Cependant, cela doit amener à s’interroger de manière plus globale sur l’importance de la communication, du langage lié au verbe ou au corps et de la cohérence entre toutes les parts de notre véhicule communicationnel. Il serait incohérent de vouloir se passer des mots, d’imaginer n’utiliser que le simple langage du corps. L’équilibre entre langage verbal et langage corporel se doit d’être adapté à chaque circonstance de la vie. Notre devoir à chacun doit être, en émission comme en réception, de tenter de laisser le moins de place possible à l’interprétation.

	Alors, comment se faire comprendre le plus clairement possible ? En utilisant la richesse et les nuances de notre belle langue française, assez riche pour permettre un degré de précision « haute définition » sur les discours.

	Et comment ne pas interpréter soi-même ? En prenant la distance nécessaire sur les signaux émis et en les mettant en perspective avec nos propres filtres. Ceci est en partie possible grâce à l’art du questionnement. C’est ce dont je suis intimement convaincu.

	 

	***

	 

	Alors, cet ouvrage a pour objectif de partager les questionnements et les dissonances qui m’ont construit, d’une manière ou d’une autre, depuis les vingt dernières années. Bâti à partir d’anecdotes et d’expériences vécues, l’ambition est de vous amener, lectrices et lecteurs, à vous interroger sur certaines questions de communication, mais aussi de management, car l’orientation initiale est avant tout professionnelle. Les récits et les dialogues sont inspirés d’évènements réels, délivrés à travers le prisme de ce que ma mémoire a décidé d’en garder et d’en partager.

	Vous ne trouverez pas de réponse définitive ou orientée dans mes histoires. Vous êtes totalement libres de choisir quelle question vous souhaitez garder pour modifier ou non vos pratiques et comment vous déciderez d’y répondre. Je ne prétends pas être détenteur de la vérité. Ce que j’apporte dans ce livre, c’est la vision personnelle de ce qui me touche dans ces contradictions.

	 

	À vocation principalement managériale, les interrogations soulevées sont pour la plupart d’ordre relationnel et peuvent donc être lues sur des registres beaucoup plus personnels, voire philosophiques. On pourra alors vagabonder à volonté sur trois registres de questionnements et de relations : moi avec mes structures (famille, entreprise…), moi avec les autres, et enfin moi avec moi.

	Celles et ceux d’entre vous qui, comme moi, aiment cogiter sur tout, trouveront un écho particulier par rapport à leur propre expérience. Pour tous les autres, cela pourra être l’occasion de découvrir une mise en lumière de certaines contradictions et finalement, je l’espère, une source d’inspiration à travers une approche ludique par des anecdotes.

	Il ne s’agit pas d’un guide ou d’un mode d’emploi relationnel, trop d’ouvrages de ce genre existent et nous laissent croire qu’il existe des process miraculeux. Vous trouverez ici un simple recueil interrogatif personnel : un prétexte à la réflexion et au questionnement.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Quelques relations

	
Quelques interrogations




	


 

	 

	 

	 

	 

	Autonomie

	 

	 

	 

	Parce que, quand on use de la magie,

	il y a toujours un prix à payer.

	 

	Nous sommes en 2013 lorsque nous regardons avec mon épouse la série télé Once Upon a Time. Sans être réellement passionné par l’œuvre, j’apprécie néanmoins le visionnage et l’entrelacement des histoires de personnages issus des contes et légendes. Mais je ne rentrerai pas dans les détails de l’histoire. Une seule réplique suffit à résumer ce qui me marque à l’instant où nous regardons l’un des épisodes de la première saison. Il s’agit du personnage de Rumplestiltskin qui rappelle à qui veut faire affaire avec lui cette phrase ou ses variantes : « Parce que, quand on use de la magie, il y a toujours un prix à payer. »

	Et c’est ce prix à payer qui pour moi est la clé de l’autonomie. Ce mot est au cœur de bon nombre de discussions sur les thématiques de l’entreprise, mais également de la famille. Comment développer l’autonomie des collaborateurs ? Comment élever ses enfants ? Voilà des sujets d’actualité qui devraient amener à l’autonomie. L’âge adulte doit être l’instant où chacun devient maître de sa vie, préparé par ses parents et professeurs, du mieux possible pendant de longues années, pour affronter le monde tel qu’il est vraiment. En tout cas, c’est à peu de chose près le schéma caricatural de notre mission éducative.

	La plupart des enfants, hors soucis de santé psychique ou physique, arrivent à l’âge adulte et peuvent s’épanouir à construire un foyer, faire des choix de vie personnelle et professionnelle et s’affranchir de la dépendance à l’autorité parentale. Et puis le drame intervient dès que le jeune adulte arrive dans le monde de l’entreprise. L’enfant qui est en lui renaît de ses cendres tel un phœnix légendaire et revient prendre possession de l’homme ou de la femme qu’il était en train de devenir. Soit par instinct, soit par contrainte, le collaborateur redevient l’enfant de ses parents, l’employé de l’employeur, le collaborateur manager. La simple composante hiérarchique au travail renvoie chacun dans ses réflexes de construction sociale et culturelle. Les parents, les dirigeants et dirigeantes, désirent de façon contradictoire le meilleur pour leurs enfants ou collègues, mais certainement pas qu’ils finissent par s’échapper. Seulement, voilà, la mission de l’enfant est, et sera toujours, d’obtenir liberté et autonomie. Tant mieux, car c’est ce qui pousse à grandir, évoluer et s’émanciper.

	Mais, comme le dit le dicton : « ça n’arrive pas comme par magie ». Autrement dit, ça n’arrive pas tout seul. Et même si l’on use de la magie, il y aura un prix à payer. Cela rappelle simplement qu’il y a toujours un équilibre, un jeu de duel entre les forces. Si nous tenons debout, c’est qu’il y a l’attraction terrestre qui nous écrase sur le sol qui résiste. S’il y a bien, il faut mal. S’il y a jour, il faut nuit. S’il y a chaud, il faut froid. S’il y a vacances, il faut travail. S’il y a ombre, il y a lumière. Tout est dualité et tout n’est appréciable qu’à la condition d’avoir une force contraire à déprécier. C’est en cela qu’il est toujours difficile de prendre des décisions malgré les évidences parfois frappantes. Le prix à payer représente les conséquences de l’investissement sur le bilan de nos actions.

	Alors pourquoi le prix de l’autonomie rend-il sa quête si difficile ? Car la conséquence constitutive à l’autonomie, attachée par un lien aussi puissant que le yin et le yang, c’est quelque chose dont personne n’a réellement envie. Un poids souvent trop lourd à porter. On veut bien investir, mais pas sans garantie. On veut bien changer de travail, mais pas sans être certain d’avoir mieux ailleurs. On veut bien une prime d’intéressement, mais sans perdre une part de son salaire quand les années sont mauvaises. On aime à reporter la faute sur l’autre, représentant de l’autorité ou non, et ne pas endosser la charge de ses éventuelles erreurs. Être autonome, c’est faire des choix et en assumer les conséquences positives comme négatives. C’est en cela que je dirais que l’autonomie s’acquiert à l’ombre de la responsabilité.

	 

	***

	 

	Les responsabilités liées à l’autonomie ne font-elles pas trop peur en entreprise ? Ne pas être autonome n’est-il pas une façon de se délester de sa propre responsabilité sur un tiers d’autorité ? Y a-t-il des responsabilités non reportables ? Si cela était possible, comment acquérir et organiser une véritable autonomie ?

	 

	L’autonomie et la liberté méritent-elles vraiment l’investissement en responsabilité qui s’y rattache ?
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	Bien-être

	 

	 

	 

	Et il y a un baby-foot dans tes bureaux.

	J’en étais sûre !

	 

	
	
— Et voici la partie administrative de nos locaux. Suivez-moi ! La première porte à gauche c’est le bureau que partagent notre directeur et notre commerciale. Ensuite, il y a l’accueil, puis un autre bureau. Au fond du couloir, il y a la salle de réunion et la salle de repos. Allez-y, je vous en prie !


	
— Et il y a un baby-foot dans tes bureaux. J’en étais sûre ! me lance-t-elle avec un grand sourire.


	
— Oui, j’adore le baby-foot. Mais pourquoi en étais-tu certaine ?


	
— Tout le monde sait bien que tu aimes le bien-être en entreprise.


	
— Le bien-être, je ne pense pas. Le bien vivre, c’est sûr !


	
— Oui d’accord, acquiesce-t-elle. C’est la même chose !
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